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        Vicious Knight:

        Une romance entre la vedette du football et le musicien harcelé au lycée

      

      

      Tout le monde a des secrets...

      Que faites-vous à la personne qui découvre les vôtres ?

      Je vais vous dire ce que j'ai fait. Je me suis attaqué à elle.

      J'ai anéanti sa crédibilité.

      J'ai détruit ses amitiés.

      J'ai ruiné sa réputation.

      Et elle a réagi de la manière la plus stupide possible. Elle a riposté.

      Mon nom de famille est peut-être Knight, mais elle est loin d'être sauvée.

      *Ce livre contient des scènes et des situations qui peuvent être dérangeantes pour certains. La discrétion du lecteur est conseillée.*
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          MARGOT

        

      

    

    
      Six ans plus tôt

      

      Le garçon s’appelle Arseni.

      Il a dix-sept ans, a été abandonné à la naissance et est passé par tous les foyers de groupe de Vegas, ainsi que par deux séjours en centre de détention pour mineurs. À un moment ou à un autre, il a été accusé de vandalisme, de vol et d’agression. Il ne supporte pas bien l’autorité, surtout celle des hommes, et a provoqué des bagarres avec ses cinq derniers pères d’accueil.

      Et il est en route pour ma maison.

      Mon cœur bat la chamade tandis que je fais son lit pour la cinquième fois, répétant encore et encore la prononciation de son nom. Les couleurs de cette chambre, de sa chambre, sont neutres, mais j’espérais secrètement qu’on me confierait une fille. Quelqu’un entre huit et douze ans. Je n’ai rien dit de tout cela à l’agence. Quand ils m’ont demandé si j’avais une préférence, je me suis sentie trop coupable pour répondre, alors j’ai laissé le destin décider.

      Je pouvais si clairement imaginer la fille que j’adopterais un jour : des cheveux blonds, un nez constellé de taches de rousseur, à la recherche d’amour comme je le suis. Comme je l’étais quand j’étais à sa place.

      À la place, on me confie un fils.

      Je me redresse après avoir fini de faire le lit et je regarde autour de moi les murs bleus couverts d’affiches de voitures et de vieux groupes de rock. Je porte mon pouce à ma bouche pour en ronger l’ongle.

      Quand j’ai accroché les affiches à une heure du matin après avoir acheté dans la panique tout ce qui me semblait lié aux garçons, elles semblaient donner à la pièce l’ambiance masculine qui réconforterait un garçon de dix-sept ans. J’y ai ajouté une bougie parfumée à la pêche et des rideaux transparents qui, selon moi, apportaient de l’équilibre et une odeur agréable. Maintenant que la lumière du matin filtre à travers ces rideaux transparents, la chambre ressemble à un mélange grossier d’énergies féminine et masculine.

      Quand la sonnette retentit, je sursaute, arrachant mon ongle de ma bouche. Je me tourne vers la porte mais me dirige plutôt vers la bougie pour souffler la flamme. La cire chaude éclabousse mon doigt alors que je secoue trop brusquement le pot sur la commode, et je finis par le laisser tomber par terre, la cire brûlante fondant dans la moquette.

      « Merde », je siffle, essayant de secouer la cire brûlante de ma main, mais elle a déjà durci.

      La sonnette retentit une seconde fois tandis que je fixe la moquette, les yeux écarquillés. Je pousse la bougie sous le lit d’un coup de pied et essuie frénétiquement la cire sur mon jean tout en me précipitant vers la porte.

      Je l’ouvre grand avec un sourire qui me semble trop large, ma peau tendue s’étirant pour s’y adapter.

      Mon visage manque de s’affaisser quand je remarque le garçon beaucoup trop séduisant qui se tient derrière l’assistante sociale à qui j’ai parlé au téléphone hier soir. Un sac poubelle est jeté sur son épaule musclée, sa poitrine bombée. Mais ce n’est pas son corps tonique qui ressort. C’est son visage, dépourvu de toute imperfection ou pilosité, une mâchoire ciselée et un menton fort étant les seuls éléments qui brisent son apparence angélique. Il semble être à mi-chemin entre un garçon et un homme, de longs cils encadrant les yeux marrons les plus profonds que j’aie jamais vus, aussi vides qu’ils sont intenses.

      Il ne me rend pas mon sourire.

      « Bonjour ! dis-je, ma voix honteusement aiguë. Angela, ravie de vous revoir. »

      Je tends la main à l’assistante sociale. La femme prend ma paume moite et couverte de cire en souriant tristement. Quand elle la lâche, elle s’essuie la main sur son pantalon et ouvre la bouche, mais je l’interromps avant qu’elle ne puisse parler.

      « Et tu dois être Arseni. »

      Je veille à mettre l’accent sur la deuxième syllabe de son nom. Ça sort lentement et de manière accentuée. Forcé. Je tends ma main, la gauche cette fois, et suis partiellement soulagée quand il choisit de ne pas la prendre. Ses sourcils se froncent alors qu’il me regarde avec méfiance.

      « Puis-je vous parler en privé un moment, Mme Stevens ? »

      Mon sourire faiblit, mais je le reprends et hoche la tête.

      « Bien sûr. »

      Angela me dépasse pour entrer tandis qu’Arseni reste silencieux. Je me sens mal à l’aise, ne sachant pas si je dois le laisser sur le perron ou l’inviter à entrer pour voir sa chambre. Je pensais que mes souvenirs étaient limpides, mais je n’arrive pas à me rappeler quoi que ce soit des procédures pour adultes de quand j’étais jeune. M’avaient-ils laissée dehors ?

      « Mme Stevens ? »

      Je recule en traînant les pieds et ferme la porte.

      Angela me fixe avec les lèvres pincées comme si elle suçait un citron quand je me retourne.

      « Mademoiselle Stevens, je tiens à vous remercier encore une fois d’accueillir Arseni chez vous. Lors de votre formation, vous avez appris que le rôle de famille d’accueil peut être difficile. Ils vous mettront à l’épreuve au-delà de ce que vous pensez pouvoir supporter. Mais comme je l’ai déjà dit, Arseni est un cas particulier. S’il avait un autre endroit où aller, n’importe où d’autre, il y serait. »

      Mon sourire s’efface complètement à ces mots. Je ne pense pas qu’elle ait voulu être insultante, mais cela freine mon enthousiasme, malgré tout.

      « Vous devrez participer régulièrement à un groupe de soutien avec vos pairs, poursuit-elle. Avez-vous toujours les informations que je vous ai fournies ? »

      J’acquiesce. « Oui, je les ai, et j’apprécie votre inquiétude. Je crois avoir mentionné que je connais bien le système ? » J’attends un instant pour voir si sa mémoire se rafraîchira. Je ne sais pas à quoi je m’attends. Peut-être à ce que ses yeux s’illuminent et qu’elle claque des doigts. Ah, c’est vrai. Vous vous en sortirez très bien. Je vois maintenant que le garçon est entre de bonnes mains.

      « J’ai tout vu, je continue. Certains enfants ont juste besoin de la preuve que vous n’allez pas les abandonner. Croyez-moi, je peux gérer un peu de remise en question des limites. »

      C’est le fait qu’il mette sa chambre sens dessus dessous que je ne peux pas supporter.

      Ou ne pas être ce dont il a besoin. Qu’il dorme dans un inconfort constant sous le toit d’une énième personne qui ne le comprend pas. Que je crée le même environnement qui m’a fait me sentir si terriblement seule.

      Je ne dis rien de tout cela à Angela. Je n’avouerais jamais mes peurs à voix haute.

      Angela cligne des yeux mais ne dit rien d’autre. Elle se dirige vers la porte d’entrée et l’ouvre pour Arseni. Je n’entends pas ce qu’elle lui dit quand elle parle à voix basse à son oreille, mais j’observe son expression impassible pour voir si elle se brisera. Ce n’est pas le cas. Pas avant qu’elle ne dise au revoir et parte.

      Dès que la porte se referme, Arseni laisse tomber son sac poubelle rempli d’affaires près de l’entrée et glisse ses mains dans ses poches. Il parcourt la pièce d’un air curieux.

      « Je suis si heureuse de t’avoir ici, dis-je, ma maladresse refaisant surface. Je ne sais pas si Angela te l’a dit, mais je m’appelle Margot. J’ai beaucoup entendu parler de toi. »

      Ses lèvres s’étirent en un rictus tandis qu’il tourne la tête vers moi. Comme s’il savait exactement ce qui avait été dit. Et que rien n’était positif.

      J’ai beaucoup entendu parler de toi. Pourquoi diable ai-je dit ça ?

      Il s’approche de l’étagère près de l’entrée de la cuisine.

      « Tu as faim ? je demande en tripotant mes mains. Je pourrais te préparer quelque chose à manger. Ou voudrais-tu voir ta chambre ? Je ne savais pas ce que tu aimais comme déco, alors ça ne sera peut-être pas à ton goût, mais on pourrait peut-être aller au magasin plus tard pour…

      — Tu as dit que tu t’appelais Margot ? » m’interrompt-il. Sa voix est parfaitement équilibrée. Lisse. Cela me fait rougir de honte tant je suis nerveuse. Je suis censée être la source de calme, pas lui.

      Je prends un moment pour régulariser ma respiration avant de répondre. « Oui. »

      Il prend le dessin encadré de ma mère sur l’étagère, et je me mords la langue pour m’empêcher de lui demander d’être prudent. J’aurais dû le ranger avant son arrivée.

      « Mar-got », répète-t-il, mon nom coulant lentement et de manière articulée sur sa langue. Ma difficulté précédente avec son nom me semble si ridicule maintenant que mes épaules se voûtent. Je réalise qu’il n’a aucune trace d’accent russe parce que, évidemment, il n’a pas été élevé par des parents russes, mais je ne sais toujours pas à quoi je m’attendais.

      « Es-tu une artiste ? demande-t-il.

      — Non, c’était celle de ma mère. Je suis ingénieure. »

      Il repose le cadre sur l’étagère, relâchant la tension dans mes épaules.

      « Je peux te dire quelque chose de personnel, Margot ? Tu serais d’accord ? » Ses mots sont timides, mais sa voix est de soie. Il y a cette lueur dans ses yeux chocolat qui fait suspendre ma respiration.

      « Bien sûr. Tu peux me dire n’importe quoi. Je veux… » Je change de position en cherchant les bons mots. « Je veux que ce soit un endroit sûr pour toi. »

      Il regarde autour de lui et hoche la tête. « Je n’ai jamais appelé personne ma mère avant, mais je ne sais pas, tu sembles… différente », dit-il, sa voix basse. Maintenant, il semble timide. « Tu as juste l’air de comprendre, tu vois ? Alors serait-ce correct si je t’appelais Maman ? »

      Ma bouche s’ouvre, et je bégaie avant de répondre. « O-oui. Oui, bien sûr. Je suis si heureuse que tu puisses le voir parce que je comprends vraiment ce que tu traverses. Avant d’être adoptée, j’ai passé des années dans le système, et je sais ce que c’est de…

      — Puis-je te faire un câlin ? »

      Un câlin ?

      Déjà ?

      La suspicion s’installe. Cela semble trop rapide. Mais je hoche quand même la tête.

      « Bien sûr. »

      Quand il s’approche de moi, j’ai l’envie de reculer. Sa démarche est un peu trop confiante, ses yeux descendent un peu trop bas. Je ne suis pas sûre s’il regarde ma poitrine ou mon chemisier. Je jette un coup d’œil à ma poitrine et aperçois une tache cireuse orange. Petite mais visible.

      Quand Arseni m’entoure de ses bras, je me raidis mais parviens à lui rendre son étreinte. Une partie de moi espère qu’il ressent l’inconfort que je ressens. Espère que c’est le dernier câlin pour un moment. Ses paumes parcourent mon dos alors qu’il soupire, et quand ses mains descendent à ma taille, j’essaie de m’écarter doucement. Ses bras forts me maintiennent en place et font monter la panique à la surface de mon esprit. J’essaie de m’éloigner plus fermement mais me fige lorsque ses lèvres pleines pressent ma joue dans un baiser chaud.

      « Merci, Maman », murmure-t-il, le mot chargé d’énergie sexuelle.

      Il me lâche et recule, un lent sourire maléfique éclairant son visage. J’ai l’impression que nos rôles ont été inversés car cette fois, c’est moi qui ne lui rends pas son sourire.

      Je croise les bras sur ma poitrine et essaie d’ignorer mes joues brûlantes. L’endroit où il m’a embrassée se démarque de chaque autre centimètre de ma peau. « Je suis heureuse que tu te sentes à l’aise, Arseni. Je veux tellement que nous soyons à l’aise l’un avec l’autre. Mais comme dans toute relation, les limites sont importantes. Je pense que peut-être juste maman serait le mieux, ou si tu n’es pas à l’aise avec ça, tu peux m’appeler Margot. Et en ce qui concerne les baisers…

      — Je suis ici depuis cinq minutes, et tu me parles déjà de limites ? Allez, Maman. Je pensais que tu étais cool.

      — Je… » Ma bouche reste entrouverte un instant. Je m’éclaircis la gorge et réessaie. Je ne suis pas censée être cool. « Je suis ta mère d’accueil. » Je grimace presque au mot « mère ». Je ne l’avais jamais considéré comme sale auparavant, mais soudain, je ne l’aime pas. « Mon rôle est de te protéger, et… »

      Il rit. « Je fais bien quinze centimètres de plus que toi. De qui me protèges-tu ? »

      Je ne réponds pas. Je n’ai pas de réponse.

      « Écoute, ce n’est pas grave », dit-il en s’approchant de moi. Cette fois, je ne résiste pas à l’envie de reculer. « Tu n’as pas besoin de me protéger. De toute façon, tu n’as pas demandé un adolescent pour le protéger. »

      La chair de poule envahit ma peau alors que la distance entre nous se réduit. Je reste immobile et essaie de comprendre ses paroles. Il ne peut pas insinuer ce que je pense.

      « Je n’ai demandé personne. Ce n’est pas comme ça que ça marche.

      — Vraiment ? » Il ricane. « Tu as eu de la chance alors.

      — De la chance ? » Le mot reste presque coincé dans ma gorge. Je ne suis pas sûre de vouloir entendre sa réponse. « Je ne comprends pas ce que tu veux dire. »

      Il penche la tête en souriant. « Si, tu comprends. » »

      Les poils se hérissent sur mes bras, et je lutte contre l’envie de frotter les bosses. Il me fait peur. Je ne devrais pas le lui montrer.

      « J’ai trente ans, et tu es un enfant. Ce que tu insinues n’est ni approprié ni…

      — Treize ans, ce n’est même pas le plus grand écart d’âge entre moi et l’un de mes violeurs. »

      Quand mes yeux s’écarquillent, il rit.

      « Je plaisante. Tu es ma première. Si ça te fait sentir spéciale.

      — Pardon ? »

      Il lève les mains. « Je ne me plains pas. »

      Je cligne plusieurs fois des yeux avant de répondre. « Je ne sais pas ce qui pourrait te donner l’idée que je…

      — Cette grosse pancarte sur ton front qui dit Prête à baiser. » Il pointe vers le panneau invisible.

      « Je ne suis pas… Je ne ferais jamais… Bon sang, je ne suis pas une pédophile. Je ne voulais même pas un garçon, encore moins un adolescent. J’espérais une jeune fille que je pourrais aider, pas… »

      Il met sa main sur son cœur. « Tu dis que tu ne me voulais pas ? »

      Je décroise les bras. « Non. Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Je voulais juste dire…

      — Oups, maintenant tu te rétractes. Mentir ne favorise pas la confiance, et la partie la plus importante pour mettre un enfant placé en sécurité est de lui prouver qu’il peut te faire confiance. Tu as suivi les cours. Tu le sais. »

      Ses lèvres, relevées d’un côté de son visage diaboliquement beau, me rassurent et me font frémir à la fois. Elles me rassurent parce que, enfin, je réalise qu’il se fout juste de moi. Elles me font frémir parce que je ne devrais pas le considérer comme diaboliquement beau.

      « Je crois que je dois appeler Angela », dis-je avant d’essuyer la sueur froide sur mon front. Je me tourne pour aller dans ma cuisine où j’ai laissé mon téléphone mais je pousse un cri de surprise quand Arseni saisit mes épaules et me plaque contre le mur, m’emprisonnant avec des bras puissants qui me font douter de qui est l’adulte.

      Ma respiration est saccadée, ma poitrine frôlant celle d’Arseni à chaque inspiration. Sa chaleur corporelle rend ma peau brûlante, comme s’il était en feu, et tout cela est si terriblement érotique que je fixe ses lèvres, certaine qu’elles vont bouger pour m’embrasser. C’est étrange et mal, tellement mal, mais cela me fait penser à la dernière fois que j’ai été avec un homme, il y a huit mois.

      Arseni n’est pas un homme. C’est un garçon.

      Je ferme les yeux et déglutis tandis qu’il ricane, son souffle chaud effleurant mon visage.

      « Je te taquine, Mme Stevens. Je sais que tu n’as pas envie de coucher avec moi. »

      J’ouvre les yeux et fonds de soulagement en voyant l’amusement danser dans ses iris.

      « Si je promets d’être sage, tu n’appelleras pas Angela ? »

      Pendant plusieurs secondes, je le fixe simplement. Il me maintient toujours prisonnière, m’implorant silencieusement comme s’il n’était pas le prédateur faisant de moi sa proie.

      Je ne sais pas quoi dire, mais j’acquiesce, incertaine de le penser vraiment.

      Arseni sourit et se détache du mur, reculant jusqu’à être à plusieurs mètres. « Ça te dérange si je prends une douche ? »

      Laissant échapper un souffle tremblant, je passe mes mains sur mes bras. Je pointe le couloir menant à la salle de bain. « Les serviettes sont dans le placard du couloir. La salle de bain est sur la gauche. »

      Il hoche la tête. « Merci, Maman. »

      J’attends qu’il parte, certaine de ne pouvoir me détendre qu’une fois qu’il sera parti. Mais il ne bouge pas. Face à moi, il retire son t-shirt, révélant des muscles qu’un garçon ne devrait pas avoir.

      Je tourne la tête tandis que ma respiration se bloque. « Déshabille-toi dans la salle de bain, s’il te plaît.

      — Je le ferais, mais j’ai une phobie des caméras qui m’enregistrent en train de me déshabiller. J’en ai trouvé une dans une salle de bain une fois ; tu sais comment c’est. Il y a des gens vraiment malades, Mme Stevens. » Le bruit de sa fermeture éclair me fait pivoter face au mur.

      « Ta chambre alors.

      — Tu ne m’as jamais montré ma chambre. »

      Fixant le plafond, je porte mon pouce à ma bouche et ronge l’ongle tandis que le bruit d’Arseni se déshabillant me donne la chair de poule. Il y a cette partie de moi, une partie malade et dérangée, qui veut se retourner, juste pour lui montrer que je ne suis pas affectée par son jeu tordu. Que je peux jouer aussi.

      Mais je suis l’adulte.

      Les pas d’Arseni l’éloignent tandis qu’il siffle, le son s’estompant une fois la porte de la salle de bain fermée. Je ne me retourne toujours pas. Ma gorge se noue à son accusation.

      Alors que je reste là, bouleversée par ce garçon, ma première et dernière tentative d’accueil, je sais que j’ai fait une grave erreur. J’aimerais pouvoir voir ce qui se passe ensuite pour savoir comment gérer cela.

      Au fil de mes deux mois avec Arseni, cela devient évident. J’aurais dû appeler Angela. J’aurais dû signaler l’incident pour qu’aucune autre chose ne puisse suivre.

      Au lieu de cela, je fais la plus grande erreur de ma vie.

      Et je prie pour ne plus jamais revoir le visage torturant d’Arseni.
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            ARSENI

          

          DE NOS JOURS…

        

      

    

    
      Rien dans ce monde ne me semble plus ironique que ma haine pour les drogués.

      Je connais l’évasion que la drogue peut offrir. J’ai fait des choses dont je ne suis pas fier juste pour quitter mon esprit un moment. Pourtant, je me sens submergé de haine alors que je laisse le junkie supplier derrière ma main gantée. Sa lutte, sa peur de mourir, me donne un tel vertige de puissance que je ne veux pas que ça s’arrête.

      Mais, bien sûr, ça doit se terminer.

      Fermant les yeux malgré moi, je tranche sa gorge avec mon couteau, mettant fin à ses supplications étouffées. Le sang gicle sur la benne derrière laquelle il s’était caché comme un lâche. Quand je le lâche, une flaque se forme sur le sol en béton.

      Personne ne le regrettera. Personne ne cherchera son corps. Il disparaîtra comme s’il n’avait jamais existé parce qu’il était plus faible de son vivant qu’il ne l’est maintenant en tant que cadavre, et le monde ne tolère pas la faiblesse.

      Je me tiens au-dessus de son corps sans vie avec tant de dégoût que ma bouche se remplit d’un goût amer. J’accumule de la salive pour cracher, mais l’avale avant qu’elle ne passe mes lèvres. Mon ADN est dans la base de données.

      En faisant craquer mon cou, je sors de la ruelle pour aller chercher un sac mortuaire dans le SUV, mais je m’arrête net quand j’aperçois mon patron, Nikita Petrov, appuyé contre le véhicule. Ses bras sont croisés, mais je ne saurais dire s’il est agacé par mon inefficacité ou s’il m’observe simplement. C’est étrange qu’il n’attende pas dans le SUV.

      « C’est terminé ? » demande-t-il.

      J’acquiesce en ouvrant le hayon arrière. « Il n’avait pas d’argent pour compenser la perte.

      — Les drogués n’en ont jamais. »

      Je saisis le sac mortuaire mais m’arrête quand Nikita claque la langue.

      « Laisse le nettoyage aux flics. Peut-être que ça éclairera ses amis sur ce qui arrive à ceux qui volent la Bratva. »

      Je rejette le sac mortuaire sans un mot et ferme le hayon. Alors que je fourre mes gants dans la poche de mon sweat à capuche, Nikita incline la tête vers le trottoir.

      « Viens… Je veux te montrer quelque chose. »

      C’est risqué de laisser le véhicule garé ici avec un cadavre à vingt mètres, mais je suis convaincu que mon patron aime le danger. Il jouit de pousser sa chance. Et une chose que je savais avant même de travailler sous ses ordres, c’est qu’il ne faut jamais le défier. Jamais.

      Me frottant le front, je descends sur le trottoir et marche au rythme des coups de canne de Nikita. Son boitement nous ralentit à peine, mais je me demande souvent s’il souffre plus qu’il ne le laisse paraître. Il refuse de montrer ses vulnérabilités ou d’admettre qu’il en a, et si jamais on le fait remarquer, si on lui demande ne serait-ce qu’une fois s’il a besoin de s’asseoir, de ralentir ou quoi que ce soit de ce genre… J’ai vu plus d’une personne perdre la vie pour cela.

      Des voix bruyantes et agaçantes se font entendre lorsque nous tournons au coin du pâté de maisons, et deux drogués viennent en titubant vers nous. L’un marche à reculons tout en parlant à son ami qui porte un manteau de fourrure trop chaud pour Vegas, même par une nuit d’automne comme celle-ci.

      « Attention », je grogne, en me décalant subtilement devant Nikita pour que l’homme ne le bouscule pas. Quand son dos entre en contact avec mon épaule, le gars fait volte-face, les mains tendues comme s’il allait tomber.

      « Oh merde, désolé. » Il ricane, une odeur âcre s’échappant de sa bouche. Je ne pense pas que ce soit dû à de la nourriture. Le type est si maigre qu’il semble au bord de la famine.

      Mon agacement se transforme en effroi lorsque je reconnais l’homme au manteau de fourrure. Son visage semble avoir vieilli de trente ans depuis la dernière fois que je l’ai vu. Cela ne fait que quatre ans, mais j’ai l’impression que c’était dans une autre vie, quand la Bratva m’a sorti du cloaque d’hommes comme Titan.

      Je sens le sang quitter mon visage et pendant une demi-seconde, je suis figé. Je contourne le gars qui m’a bousculé et baisse la tête pour passer, mais je n’ai pas cette chance.

      « Bébé ? » Titan m’attrape le bras. Je me dégage de sa prise et continue à marcher. « Putain, c’est Bébé Ruth. » Il rit et court pour me rattraper. « Comment tu vas, mec ? Ça fait… Merde, ça fait combien de temps ?

      — Je n’ai aucune idée de qui tu es, mais dégages de mon chemin.

      — Mec, c’est moi, Titan. » Il rit et me tape l’épaule. « Quoi, tu me reconnais pas dans ma tenue chic ? » Il fait un tour sur lui-même.

      Quand il passe son bras autour de mon épaule, je me retourne vers lui le poing levé. « Recule, espèce de junkie. Je ne te connais pas. »

      Titan recule en trébuchant, les mains levées. « Wow, désolé, mec, désolé. Merde, faut pas s’énerver comme ça. »

      Je me retourne et reprends ma marche.

      « Hé, mec, t’aurais pas de la monnaie ? » il crie dans mon dos. J’enfonce mes mains dans mes poches et continue à marcher.

      Les deux ne traînent que quelques instants de plus avant de partir dans l’autre sens. Le type maigre hurle comme un putain de loup pendant qu’ils traversent la rue en courant.

      « Arseni », m’appelle Nikita derrière moi. Trop loin derrière.

      Je m’arrête et me retourne pour le voir immobile, sa canne inclinée dans la même direction que sa tête. Ralentissant ma respiration, je reviens vers lui la tête haute. C’est forcé. Je serais recroquevillé dans un putain de coin à me morfondre de honte s’il n’était pas en train de me fixer.

      « Il y a un problème, patron ? »

      Il regarde à nouveau les deux hommes qui entrent dans l’un des nombreux tunnels que la ville a construits pour les rares pluies de Vegas. Ici, quand il pleut, c’est le déluge. C’est un putain de cauchemar pour les sans-abri qui vivent sous terre. Des gens se noient sous les pieds de milliers de touristes qui n’ont jamais su qu’ils existaient.

      Lorsque Nikita se tourne vers moi, il hausse un sourcil entendu. « D’anciens colocataires ? »

      Je ne cille pas. Je ne réagis pas. Même si la honte me frappe comme un coup de poing dans l’estomac, je me contente de hausser les épaules. « Le gars était défoncé, patron. Probablement un putain de schizo.

      — Pourquoi t’a-t-il appelé Bébé Ruth ? »

      Je hausse à nouveau les épaules, bien que maintenant la colère qui monte me fasse revenir des couleurs. « J’en ai aucune idée. On continue à marcher ? »

      Nikita tapote sa canne tout en me fixant pendant un moment. Finalement, il rompt le contact visuel pour désigner le bâtiment de l’autre côté de la rue. « Nous y sommes. »

      Je suis son regard vers le haut immeuble de bureaux, d’au moins vingt étages.

      « Mon neveu est venu ici l’autre jour pour rencontrer un ingénieur pour l’un de ses projets de bon citoyen. Il a pratiquement été mis à la porte. »

      Croisant les bras sur ma poitrine, j’attends qu’il développe. Quoi qu’il veuille, ce n’est pas pour le bénéfice de Vitaly. Il déteste son neveu encore plus que moi.

      « Il y a un an, personne dans cette ville n’aurait osé dire non à un Petrov. Ils pensent qu’il est faible. Et ils ont raison. Mais si Vitaly a l’air faible, cela fait paraître la Bratva faible, et je ne laisserai pas tout ce pour quoi j’ai travaillé être abattu par des lâches qui ne feront pas ce qui est nécessaire. »

      Quand il tourne la tête vers moi, je rencontre ses yeux enflammés. C’est un cliché de dire que les yeux sont les fenêtres de l’âme, mais je ne l’ai jamais ressenti aussi fortement qu’avec Nikita. Il est calme mais enragé.

      « Que devrions-nous faire ? » je demande, hésitant même à ouvrir la bouche.

      Quand il se retourne vers le bâtiment, sa mâchoire est serrée. « L’ingénieur s’appelle Henry Duncan. Son bureau est au dix-huitième étage. Je veux que tu y ailles et que tu t’assures que personne dans ce bâtiment ne dise plus jamais non à la Bratva.

      — Maintenant ? On est sûrs qu’il est dans son bureau ? »

      Nikita tourne la tête vers moi et ne dit rien, se contentant de me fixer avec ces yeux brûlants. Je comprends l’allusion.

      Je remonte ma capuche et remets mes gants. « Je ne devrais pas en avoir pour longtemps.

      — Prends le bus pour rentrer », me lance Nikita dans mon dos alors que je commence à traverser la rue.

      Je ne réponds pas, accélérant plutôt le pas pour atteindre le bâtiment. Il y a un garde de sécurité derrière un bureau dans le hall qui est absorbé par un journal quand j’entre, mais il l’abaisse pour croiser mon regard. Les mains dans la poche de mon sweat pour cacher mes gants, je lui fais un léger signe de tête et continue au-delà de l’ascenseur vers les escaliers sans caméras.

      Le temps que j’arrive au dix-huitième étage, je respire lourdement et je suis suffisamment irrité. Irrité par qui, je n’en suis pas certain. Peut-être par Nikita pour ne pas m’avoir parlé de ça quand nous avons quitté le manoir. Je ne suis même pas sûr que ce premier meurtre ait été nécessaire. Nikita l’a désigné depuis la voiture, affirmant que c’était l’homme que nous recherchions, mais merde, c’était peut-être un mensonge. Parfois je me demande s’il ne prend pas son pied avec ces conneries.

      Mais je ne pense pas que ce soit vraiment Nikita qui fait bouillir mon sang de colère.

      Je réfléchis à cela en poussant la porte de la cage d’escalier et en commençant à scanner les plaques nominatives sur les bureaux alignés de chaque côté. En quelques secondes, je trouve la source de mon mépris. C’est le gars qui devrait faire ce boulot.

      Luka. Le beau-frère du nouveau Pakhan. Une fois que le pouvoir de Nikita lui a été arraché, Vitaly le revendiquant comme son droit de naissance, Luka s’est empressé de s’installer aux côtés du serpent.

      C’est lui le laquais de Vitaly. C’est lui qui devrait être ici. Au lieu de ça, je nettoie ses conneries pendant qu’il lèche les bottes de mon remplaçant.

      Il fut un temps où Luka et moi étions frères. Maintenant je ne le reconnais même plus…

      Mes pas s’arrêtent lorsque je passe devant une porte à ma droite qui attire mon attention. Je scrutais les plaques uniquement à la recherche du nom de Henry, mais maintenant la mission passe au second plan. Je recule de quelques pas et tourne lentement la tête, lisant attentivement le nom sur la plaque, comme si j’hallucinais. Comme si toutes mes pensées de trahison me faisaient voir des choses.

      Mais non, c’est elle.

      Margot Stevens.

      Mes souvenirs d’elle me reviennent en masse. Ses cheveux bruns soyeux. Le tatouage sur son omoplate droite. La façon dont elle dort, les membres repliés comme si elle gelait en plein été.

      D’autres souvenirs surgissent aussi, alimentant ma colère.

      Je baisse les yeux vers le bas de sa porte, ne trouvant que l’obscurité. Mes dents grincent de déception, mais c’est mieux qu’elle ne soit pas là. Je ne suis pas ici pour elle.

      Secouant la tête, je fais face mais n’arrive pas à faire bouger mes pieds. Je n’ai pas pensé à cette femme depuis des années, mais maintenant que son existence a croisé mon chemin, il est trop difficile de m’en détourner.

      Il y a plusieurs façons d’accomplir cette mission, la plus directe étant de menacer l’ingénieur, peut-être de le bousculer un peu. Et peut-être que si je n’avais pas croisé ces drogués dehors, si je n’avais pas eu un rappel aussi honteux de mon passé, je pourrais me diriger vers le bureau de Henry et laisser celui-ci derrière moi.

      Mais je ne pense pas que je vais le faire.

      Ma tête se tourne à nouveau vers le nom de Margot sur la porte. Malgré la colère qui fait bouillir mon sang, je sens mes lèvres s’étirer en un sourire.

      J’ai une meilleure idée.
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      J’en suis à ma deuxième bouchée de sushi lorsqu’un bref coup retentit à la porte de mon bureau.

      Reposant mes baguettes et couvrant ma bouche pleine de sushi, j’invite la personne à entrer. Il est plus de vingt heures, alors la plupart sont rentrés chez eux pour la nuit, mais il y a toujours un ou deux retardataires accros au travail qui restent jusqu’à vingt et une heures environ.

      Austin King, un homme de quinze ans mon aîné avec une épaisse chevelure poivre et sel que beaucoup de femmes dans ce bâtiment trouvent irrésistible, ouvre la porte et s’appuie contre le chambranle. Son costume à rayures me rappelle quelque chose qu’un mafieux porterait, mais il parvient à le porter avec élégance. Ce n’est pas surprenant. Tout ce que cet homme touche semble d’une certaine manière plus classe, tous ceux à qui il sourit se sentent plus importants.

      Tous sauf moi.

      « Tu ne m’as pas dit que tu dînais. Je me serais joint à toi. »

      La main couvrant toujours ma bouche, je me dépêche d’avaler. Le goût du saumon froid persiste sur ma langue.

      « En fait, je travaille encore », dis-je en pointant mon écran d’ordinateur. Seul mon e-mail est ouvert, donc s’il prenait la peine de vérifier, il verrait à travers le mensonge. Mais je ne pense pas que les gens mentent à Austin. Il traverse la vie avec une confiance rayonnante qui me fait penser qu’il n’a jamais connu le rejet.

      « Balivernes, dit-il en entrant dans mon bureau d’un pas assuré et en s’installant sur la chaise en face de moi. Une belle femme comme toi ne devrait jamais manger seule.

      — Ah, mon chevalier. » Je force un sourire. Je ne mentionne pas que j’ai passé la majorité de ma vie d’adulte à manger des dîners pour une personne en silence à ma table de cuisine optimiste et démesurément grande. Je jure devant Dieu que je dois régulièrement dépoussiérer les chaises inutilisées.

      Je clique sur mon programme de travail et tape mes identifiants pour avoir l’air occupée pendant qu’il me fixe, ne saisissant pas l’allusion. Ne saisissant jamais l’allusion.

      « C’est pour quoi, ça ? » demande-t-il. Mes yeux suivent son regard plissé vers l’oreiller et la couverture sur mon canapé, ce cuir noir tout en apparence et zéro confort.

      Les mots restent coincés dans ma gorge pendant un moment avant que je ne retrouve mon sang-froid. « C’est à cause d’hier. Tu te souviens, j’avais cette migraine monstrueuse ? » Je lève les sourcils comme si j’attendais qu’il confirme ce faux souvenir. Le front plissé, il ouvre la bouche comme s’il allait poser une question, mais je continue avant qu’il ne puisse dire un mot. « Enfin bref, je me suis dit que je les garderais ici au cas où j’aurais besoin d’une autre sieste improvisée. »

      Je ne regarde pas le visage d’Austin, faisant semblant de lire quelque chose sur mon écran. Mais sa désapprobation rend la pièce plus chaude. Je tire sur le col de ma chemise quand je sens qu’il serre trop mon cou.

      « Margot… »

      Je lève les yeux de mon ordinateur vers lui, gardant mon visage aussi neutre que possible.

      « Tu dors encore ici ? » Ses yeux vont et viennent entre moi et le canapé.

      « Quoi ? » Je prends une autre portion de sushi et je ris. « Non. Je pars dès que j’ai fini ce rapport. Suzette me harcèle depuis…

      — Est-il de retour ? » La voix d’Austin est basse, pleine de mauvais présages.

      Des picotements se répandent dans tout mon corps tendu tandis que ma gorge se serre. Je secoue la tête et grignote le sushi pour éviter d’avoir à parler.

      « Merde. » Austin se penche en arrière et passe sa main dans ses cheveux. « Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? Tu es toujours la bienvenue chez moi, Margot. Tu le sais. »

      J’avale et pose la nourriture. « Je sais. Et j’apprécie ça. Vraiment, mais je ne dors pas ici. Je rentre chez moi dès que…

      — Alors, laisse-moi venir avec toi », dit-il, un peu trop fermement. Cela ressemble plus à un ordre qu’à une demande. « Si tu ne veux pas appeler la police, alors tu as besoin d’une sorte de protection.

      — J’ai parlé à la police plusieurs fois », je mens. Je ne les ai pas appelés une seule fois. Ils ne peuvent pas me sauver de mes propres erreurs. « Ils n’ont pas les ressources pour me donner une surveillance 24 heures sur 24 pour un harceleur qui ne m’a jamais réellement fait de mal.

      — Il te terrorise. »

      Je ferme les yeux et pose mes paumes à plat sur mon bureau. Mes yeux commencent à piquer, mais ce n’est pas par peur ou tristesse. C’est par pure frustration. Pour Austin, pour moi-même.

      Mon esprit me ramène à la nuit où je lui ai dit que j’avais un harceleur, et je souhaite tellement pouvoir remonter le temps et m’étrangler.

      Nous venions de rentrer chez moi après un rendez-vous, et j’étais prête à l’embrasser pour lui dire bonne nuit, à rentrer, à éliminer les trois martinis qu’il avait insisté pour m’acheter, à prendre une douche et à aller me coucher. Pendant tout le rendez-vous, je suis restée concentrée sur lui, l’écoutant parler sans cesse de tout ce qui se passait dans son esprit. Un verre plus tard, j’ai commencé à chercher une échappatoire.

      Je voulais penser cet homme aussi attirant que les femmes autour de moi le trouvaient. Je voulais être flattée par son attention. Je voulais me sentir étourdie quand il m’ouvrait la porte de sa Mercedes, et je voulais être impressionnée par son goût pour les grands vins. Je voulais tellement tomber amoureuse de cet homme. Mais je n’y arrivais pas.

      Chaque fois que je suis avec lui, je me demande quand il me verra pour qui je suis vraiment. Chaque fois qu’il parle de ses voyages, je me demande quand il me demandera comment j’ai passé ma jeunesse. À quelle école privée je suis allée. Quelles vacances j’ai prises enfant. Quelle robe de bal ma mère m’a emmenée acheter, et quels petits amis mon père a fait fuir. J’ai passé l’année dernière terrifiée par ces moments. J’ai fabriqué des mensonges dans ma tête, étudié la littérature ancienne et l’histoire mondiale, et pendant tout ce temps, je n’ai jamais pris un moment pour admirer l’homme que je trompais.

      J’étais prête à tout arrêter, mais la nuit où il m’a ramenée chez moi après notre rendez-vous n’a fait que me coller davantage à son côté chevaleresque.

      Il était entré. L’homme qui me tourmentait depuis sept ans avait détruit mon salon, ne laissant miraculeusement intact que le griffonnage fleuri de ma mère. Comme si même dans sa rage, il savait que ce serait la chose qui ruinerait définitivement ses chances délirantes de gagner mon amour.

      Dès que j’étais entrée, j’avais hurlé de terreur. Pas à cause de ce qu’il avait fait, mais à cause de la possibilité qu’il soit encore là. Austin est entré en courant après moi, prêt à être le chevalier venant à mon secours. Il a pris un club de golf dans sa voiture et a fouillé la maison. Quand il a eu fini, il m’a tenue dans ses bras pendant que je pleurais sur le canapé. Puis les mots ont coulé.

      À ce moment-là, cela faisait six ans que je n’avais parlé à personne de l’horreur que je vivais. Cette nuit-là, j’ai tout raconté à Austin, sauf le début de l’histoire. Et je l’ai regretté depuis.

      « Ce n’est probablement rien.

      — Quoi que ce soit, ce n’est pas rien », réplique Austin.

      Je lève les mains en ouvrant la bouche, laissant échapper un soupir avant de parler. « Il y avait des mégots de cigarettes sur ma terrasse. Je ne sais même pas s’ils étaient à lui. Je ne pense pas qu’il fume.

      — Comment le saurais-tu ? » Austin s’agite sur sa chaise comme s’il était irrité.

      Je fais une pause un moment pendant que je réfléchis à ma réponse. « Parce que je ne l’ai jamais vu laisser de cigarettes derrière lui auparavant. Ça aurait pu être n’importe qui.

      — C’était lui, et tu restes chez moi ce soir. » Austin se lève de sa chaise comme si c’était réglé. Comme si je devais simplement mettre de côté mon travail imaginaire et le suivre comme la femme sans défense que je suis.

      Il ne comprend pas. Il est tellement absorbé par lui-même et a été trop choyé toute sa vie pour voir le danger dans lequel il se met quand il suppose que j’ai besoin d’un sauveur. Mon tourmenteur n’a saccagé ma maison cette nuit-là que parce qu’il savait que j’avais un rendez-vous. Ça l’a enragé. Qu’est-ce qu’Austin pense qu’il se passerait si nous étions suivis jusqu’à chez lui ? Pense-t-il que le psychopathe claquerait simplement des doigts et me maudirait, jurant de revenir quand je ne serais pas en compagnie d’une protection masculine si estimée ?

      Foutaises.

      « Austin. » Je soupire. « J’apprécie…

      — Ce n’est pas négociable. » Il secoue la tête. « Je ne vais pas me réveiller et voir ta photo aux informations après qu’il ait poussé les choses plus loin que le vandalisme. Je tiens à toi, Margot.

      — Je sais. » J’acquiesce. « Et tu sais quoi ? Dès que je pars d’ici, je vais au poste de police pour faire un nouveau rapport.

      — Je vais t’y conduire », insiste-t-il.

      Je montre mes paumes en signe de défaite. « D’accord. Donne-moi juste une heure de plus pour terminer. »

      Austin hésite quelques instants, comme s’il n’était pas sûr que cela puisse être aussi simple. Finalement, il se lève, apparemment satisfait, et me dit de passer à son bureau quand j’aurai terminé.

      Dès qu’il est parti, je pousse un soupir de soulagement. Je me masse les tempes, un véritable mal de tête se manifestant, puis je retourne à mes e-mails.

      Il y en a un de lui, caché derrière l’adresse jtm-tjrs@hotmail.com, mais quand je le parcours rapidement, je ne remarque rien d’inhabituel. Juste son bavardage quotidien. Il mentionne qu’il a hâte de me voir au « point de chute » dans quelques jours, et il y a une invitation à passer Thanksgiving avec lui la semaine prochaine, mais rien sur sa présence chez moi. S’il était là, il ne tient apparemment pas à ce que je le sache.

      Les lèvres pincées, j’appuie sur répondre et je commence presque à taper. J’ai envie de lui rappeler notre accord. J’ai envie de menacer de le bloquer à nouveau, de retenir l’argent qu’il m’extorque, de refuser de jouer à ses jeux.

      Il est censé rester loin de ma maison. Il a promis qu’il resterait loin. C’est peut-être exagéré d’accorder autant d’importance aux paroles d’un fou, mais j’ai tellement envie de lui hurler dessus depuis si longtemps, c’est tentant de laisser libre cours au ressentiment que j’éprouve maintenant. Ce ne serait que la deuxième fois.

      Il y a environ cinq ans, j’ai exprimé ma haine pour lui en hurlant dans mon jardin une nuit, mon pistolet nouvellement acheté tressautant à chaque fois que je pivotais. J’avais l’impression de devenir folle en entendant les légers tapotements sur mes fenêtres, en trouvant des fleurs laissées pour moi sur mon porche. J’avais bloqué vingt numéros de téléphone différents et dix-sept comptes e-mail différents à ce moment-là.

      Il a répondu en faisant rôtir un chat au-dessus du bain d’oiseaux dans mon jardin. Je n’ai pas laissé Molly, ma compagne écaille de tortue, sortir pendant un mois. Et depuis lors, j’ai enduré ses messages sans me plaindre ouvertement.

      Fermant les yeux, je retire ma main de la souris et soupire.

      Ça ne se finit jamais. Ça ne se finit jamais, bordel.

      Je me frotte les paupières avant de cligner des yeux à travers une vision floue. Puis je supprime son message et je continue.

      Je trouve trois nouveaux e-mails concernant les services de tutorat que je donne aux étudiants en licence de physique à l’UNLV. Deux sont de filles à qui j’ai enseigné par le passé, et un est d’un étudiant nommé Taylor.

      J’essaie de déterminer d’après l’écriture si Taylor est un garçon ou une fille, mais j’abandonne au bout d’une minute et tape son nom sur Facebook. Plusieurs Taylor Peters apparaissent, mais un seul est inscrit à l’Université du Nevada. Je clique sur l’image du garçon et examine ses beaux traits avant de taper ma réponse.

      Bonjour Taylor,

      Je suis vraiment désolée, mais je suis complètement prise pour ce semestre. Bonne chance dans tes études !

      Après avoir terminé mes e-mails, mon sushi dévoré, j’éteins mon ordinateur et prends mon sac. Je suis sur le point de me faufiler hors du bureau et de filer vers ma voiture quand on frappe à nouveau à la porte.
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